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Depuis quelques années, nous 

ublions, dans chaque numéro 
notre journal, la biographie 
l’un des écrivains les plus 

listingués et les plus féconds 
lu monde littéraire de notre 
Trane pays. A la suite de ces 

availleurs infatigables, dont 
elques-uns eurent il vaincre 

difficultés de toutes sortes, 
ur laisser il notre nationalité 

bn nombre d’œuvres d’un grand 
lérite, pourquoi ne ferions- 
kus pas, de temps il autre, une 
ktite place il nos femmes de 
litres ? Car nous avons des 
knailiennes, qui, ayant des ap- 
lud<‘s pour les études sé- 
Jrasos en histoire et en litté­
rature, et, se sentant du goût 
ftur l’art d’écrire en un lan- 
|ge correct et élégant, ont de- 

un certain nombre d’an- 
consacré leurs talents et 

|ir travail il donner A leurs 
npatriotes, les unes des ro- 

hns historiques d’une réelle 
Heur, d’autres des causeries 
lêre>santes, parsemées décou­
pa d’un à propos tel qu’on eût 

i que l’auteur ne l’avait pas 
L' exprès, d’autres encore des 

lotes charmantes toujours 
|rqii'V8 au coin de l’élégance 
bu bon goût. 
p*est de l’une de nos femmes- 
pvains les plus distinguées 

nous voulons parler au- 
kd’lmi, en rappelant au pu­

li Itérai re le souvenir de 
INt.'OISE, de son vrai nom 
ertine Barry, enlevée, comme 

Ile lit, depuis un peu plus 
[deux ans il ses parents et

F R A N
( Mademoiselle

Ç O I S E
Robertine Berry)

•ertine Barry naquit aux Escoumina, comté du Saguenay, 
I février 1806, du mariage de John Edmund Barry et de Aglaé 
lean.
î cinq A dix ans elle fréquenta, l’école de son village dont elle 
p un touchant souvenir: “Je n’oublierai jamais ma pre- 

1 institutrice, Mademoiselle P. B., disait-elle un jour A l’une 
1 amies ; elle m’a expliqué avec tant de patience et de talent 
jog.jue les éléments de ma grammaire.”

I dix ans elle entra chez les Sœurs de Jésus-Marie, aux Trois
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Pistoles. C’est IA que, jeune en­
core, elle commença A tenir son 
journal et A développer ses ap­
titudes littéraires, aidée en cela 
par les lectures choisies que ces 
excellentes religieuses savent 
procurer A leurs élèves. Mais 
ce fut surtout pendant son sé­
jour au |>eiisioiinat des Ursu- 
lines de Québec, où elle entra 
au cours de sa quinzième année, 
que Françoise trouva A satis­
faire ses goûts de culture intel­
lectuelle et se prépara A la car­
rière qui convenait A sa nature 
énergique. Ses maîtresses ont 
constaté dès lors et plus d’une 
fois dans la suite, même avec 
quelque surprise, l’indépendance 
peu ordinaire de son caractère 
et cette persévérance dans ses 
entreprises qui lui faisaient 
braver tous les obstacles.

En 1801. Françoise entra A 
“ T-ft Patrie ”. Elle fut la pre­
mière canadienne qui collabora 
A un journal, et devint popu­
laire en peu de temps. Ses jo­
lies chroniques dénotent une 
vaillante qui ne craint pas le 
travail. On aimait la franchise 
avec laquelle elle disait ce que 
lui révélait son rare esprit 
d’observation. Voici ce qu’elle 
écrivait un jour de Ste-Cathe- 
rine, en comparant la vraie 
gaieté d’autrefois A la froide 
étiquette de nos jours : “ Les 
plaisirs ne nous convient plus, 
c’est, nous qui les invitons sur 
des cartes, en leur assignant 
des heures ! Et ces petits gé­
nies, qui avaient leurs coudées 
franches jadis, ne s’accommo­
dent pas beaucoup du cérémo­

nial d’aujourd’hui et refusent souvent d’être présents A nos fêtes. 
Ma belle Catherine, qu’avez-vous fait de votre charme ! ” N’esVce 
pas joli ?

Entre temps, Françoise collabora aussi avec succès A la “ Revue 
Nationale ” et A la “ Revue Canadienne. ”

“Fleurs Champêtres” — publié en 1805, est une collection de 
charmantes nouvelles où les mœurs simples de nos habitants des 
campagnes sont peintes sur le vif.

A suivre à la page 12
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